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Sexuality, Morality and Wealth » revient sur la rôle des femmes et notam-
ment celles que He Qinglian a nommé dans un essai daté de 1997 « les
femmes grises  » (huise nüxing) (1). Ces dernières ne sont ni tout à fait
blanches et pures comme les femmes mariées et futures épouses légitimes,
mais elles ne sont pas non plus tout à fait noires, comme les prostituées
associées au monde interlope de l’industrie du sexe. Ces femmes grises sont
les maîtresses et secondes épouses (ernai) des hommes riches et puissants,
mais aussi les hôtesses et escortes des bars, restaurants et autres salons de
massage sélects. À partir du capital le plus élémentaire que constitue leur
propre corps, elles essaient de tirer un maximum de profits le temps que
durent leur jeunesse et leur beauté. En ce sens, elles sont aussi des entre-
preneurs qui font « l’économie de la beauté » (meinü jingji). 
Le comportement immoral des femmes grises, les excès des officiels et
la malhonnêteté des hommes d’affaires sont autant de facteurs qui en-
traînent la dévalorisation et la disparation inéluctable des valeurs morales
aujourd’hui en Chine. Or aucune société ne pourrait survivre sans aucune
morale et plutôt que de déplorer la perte pure et simple de ces valeurs,
l’auteur soutient que celles-ci auraient été redéfinies sous l’effet des pro-
fondes mutations qui ont façonné la société chinoise post-maoïste. Et Os-
burg d’avancer dans son chapitre conclusif la notion de suzhi (qualité
personnelle) pour mesurer le degré de moralité et de responsabilité dont
les acteurs feraient preuve à l’égard du public. Telle est donc la proposition
de Osburg : plutôt que de juger tel ou tel homme d’affaires, dirigeant po-
litique ou femme grise sur ses agissements privés, il faudrait plutôt les éva-
luer en fonction du tort ou du bien qu’ils font au public. S’il n’y pas de mal
à afficher son statut social avec une voiture luxueuse, en revanche conduire
trop vite, renverser des piétons et s’enfuir serait une preuve de manque de
suzhi. Entretenir une maîtresse ou être une femme grise ne signifie pas
pour autant que l’homme et la femme en question mènent des vies dé-
pravées. En revanche, cet homme et cette femme entrepreneurs et nou-
veaux riches peuvent faire montre de leur haut degré de suzhi en parrainant
des organisations caritatives. Tel que défini, le suzhi, souligne l’auteur, re-
joindrait les notions de « producteur de vie » (yangsheng) présentes dans
plusieurs traditions philosophiques chinoises, ou encore l’idéal de l’homme
d’affaires confucéen (rushang). 
Pour tous ceux qui ont à faire de près ou de loin à la société chinoise
d’aujourd’hui, Anxious Wealth ne constitue pas une révélation en soi : les
pratiques et styles de vie de certains de ces dirigeants, entrepreneurs et
femmes grises peuvent être constatés directement par un observateur at-
tentif et les médias regorgent de faits divers qui s’y rapportent. De même,
la production cinématographique et télévisuelle en Chine continentale
est, comme partout ailleurs, le reflet de son temps et des mœurs en vogue
et traite nécessairement de ces questions : de façon implicite souvent,
mais également plus ouvertement, comme dans le documentaire en qua-
tre parties sur la campagne en cours contre la corruption et intitulé Zuo-
feng jianshi yongyuan zai lushang (Assurons sans relâche l’intégrité de
l’État). Produit par le Comité Central d’Inspection Disciplinaire du Parti et
diffusé sur CCTV à la fin de l’année 2014, ce documentaire retrace les dé-
boires et débauches en tous genres d’officiels dont la corruption avérée
les a déjà fait condamner ou sont en voie de condamnation. En revanche,
pour quiconque est issu d’une autre aire géographique d’étude, l’ouvrage
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L’ouvrage de John Osburg est paru alors que la Chine s’engageait dansune campagne contre la corruption sans précédent visant « les tigreset les mouches ». Loin des gros titres des médias sur les tigres qui n’en
finissent pas de tomber, Anxious Wealth est une ethnographie du monde
des « mouches » et des entrepreneurs chinois en particulier. Sur la base de
son étude de terrain à Chengdu, l’auteur met en lumière l’habitus des en-
trepreneurs qu’il a fréquentés dans la capitale du Sichuan. 
Le chapitre introductif définit dûment l’objet de la recherche et pose le
cadre théorique inhérent : partant des concepts de réseaux et guanxi, l’au-
teur se propose d’examiner au plus près les relations humaines, qu’elles
soient basées sur des intérêts communs ou définies par le rôle assumé du
masculin et féminin, pour aboutir aux questionnements sur la corruption
et l’État. Chacun des quatre chapitres suivants explore des aspects spéci-
fiques de ces relations, contribuant ainsi à définir au fil des pages l’habitus
des entrepreneurs chinois vis-à-vis de l’argent et de la morale. 
Le deuxième chapitre, « “Entertaining is My Job”: Masculinity, Sexuality,
and Alliances Among Chendgu’s Entrepreneurs », plonge le lecteur dans le
milieu des plaisirs codifiés que sont les salons de massage, saunas et autres
karaokés de la Chine post-maoïste, et explique comment se tissent et s’en-
tretiennent les relations d’affaires, littéralement à partir du corps des
femmes. 
Le chapitre 3 « “Relationships Are the Law”: Elite Networks and Corrup-
tion in Contemporary China » illustre de façon concrète deux modes
d’exercice du pouvoir des élites via, d’une part, la privatisation de l’État,
c’est-à-dire l’appropriation des biens publics par des élites qui ne sont pas
de la sphère publique, et, d’autre part, la pénétration par la cooptation
des membres de la mafia auquel l’auteur a eu l’occasion de se frotter. Os-
burg espère ainsi démontrer que la formation de réseaux et l’accroisse-
ment du pouvoir ne se font pas directement contre de l’argent, mais
impliquent des modes d’exercice du pouvoir et des valeurs aux formes
multiples. 
Le chapitre 4, « From Fruit Plates to License Plates: Consumption, Status,
and Recognition Among Chengdu’s Elite » examine le genre de vie que mè-
nent les entrepreneurs qui ont réussi et la distinction existante entre les nou-
veaux riches « bling bling » et les individus plus éduqués et cultivés qui
cherchent à marquer leur singularité. Bien que ces derniers critiquent le diktat
de l’étalage des produits de luxe et des modes de consommation des pre-
miers, ils ne sauraient pour autant y échapper car ce sont précisément ces
pratiques sociales qui leur permettent d’assurer la reconnaissance de leurs
pairs, et partant leur propre statut dans le club des entrepreneurs à succès. 
Le dernier chapitre « Women Entrepreneurs and the “Beauty Economy”:
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l’assimilation du projet religieux catholique à un projet impérialiste et la
concession d’une immunité, voire d’une impunité, à des missionnaires étran-
gers que les témoignages réunis dépeignent comme généralement ambi-
tieux, iniques, peu soucieux d’évangélisation et méprisant, parfois à
l’extrême, les populations locales – freinant de ce fait largement le processus
d’indigénisation de l’Église. 
L’auteur consacre notamment de nombreuses pages (chapitres 2, 4 et 5)
à un élément crucial du protectorat, à savoir le règlement des jiao’an, inci-
dents souvent violents opposant catholiques et non-catholiques, entraînant
quasi-systématiquement des exigences de réparation de la part des mis-
sionnaires et des autorités françaises. Ces jiao’an se soldaient le plus souvent
par le versement de compensations financières et la sévère condamnation
des opposants à l’Église, ce qui ne manquait pas d’entretenir un vif senti-
ment d’injustice au sein de la gentry et des populations locales, ayant pour
conséquence d’attiser l’hostilité envers les catholiques, dans un contexte
de nationalisme grandissant.
La plus ample et la plus célèbre de ces oppositions, la révolte des Boxers,
s’avère révélatrice du cercle vicieux engendré par le Protectorat : les auto-
rités françaises réclament des indemnités élevées pour compenser la perte
des missionnaires et des fidèles catholiques tués pendant la révolte ; le gou-
vernement chinois, pour parer la menace latente d’une riposte militaire se
soumet aux exigences étrangères, qui renforcent dès lors leur présence en
Chine ; les indemnités obtenues sont reversées aux missions, sans que l’on
puisse s’assurer que leur usage ne profite aux communautés locales ; les
missionnaires étrangers continuent de prêter allégeance au protectorat tan-
dis que les populations locales se retrouvent à financer par le biais des in-
demnités ces missionnaires étrangers. L’hostilité ne peut que croître tandis
que la réputation de l’Église et de ses agents diminue.
Une deuxième partie de l’ouvrage (chapitres 6 à 10) expose la montée
des appels à l’abandon du protectorat et à l’indigénisation de l’Église, lancés
par les catholiques chinois ainsi que quelques rares missionnaires emblé-
matiques, notamment à partir de 1916 et de la tentative d’élargissement
de la concession française à Tianjin. L’auteur y rend compte de l’opposition
faite à ces réformistes par les partisans du protectorat, au premier rang des-
quels se trouvaient une majorité de missionnaires étrangers dont il semble
que les préjugés autant que les ambitions les rendaient réticents à l’idée
même d’ordonner des évêques chinois. Il y rend compte aussi de la conver-
sion du Saint-Siège à la nécessité d’un changement. Les autorités catho-
liques à Rome, autrefois dissuadées par la France de reprendre le contrôle
sur l’Église de Chine, finirent ainsi par voir dans la stratégie d’indigénisation
une nécessité pour sortir de l’impasse dans laquelle le protectorat semblait
conduire l’Église. Bravant l’opposition française autant que l’inertie de ses
propres missionnaires, les autorités catholiques impulsèrent donc, à partir
des années 1920 un mouvement vers l’indigénisation, qui allait largement
fragiliser le protectorat. 
Dans le chapitre final, l’auteur montre que ce sont pourtant en dernière
instance les mutations de la stratégie coloniale française amorcées durant
la Seconde Guerre mondiale, conjuguées à l’invasion japonaise puis à l’ar-
rivée au pouvoir de Mao, qui finirent par avoir raison du protectorat.
L’une des forces de l’ouvrage tient sans doute à la capacité de l’auteur à
éclairer l’histoire à l’appui de faits et d’analyses rigoureuses agencés dans
une mise en scène soignée. Au travers des évènements relatés et d’un petit
nombre de personnages archétypaux qui portent le récit (ils sont décrits
dans une introduction proche d’un synopsis cinématographique), on saisit
les logiques du changement social : conflits idéologiques, stratégies collec-
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L’ouvrage que signe Ernest P. Young a pour propos « la conjoncture del’immersion catholique dans l’impérialisme tel qu’il s’était développéau XIXe siècle en Chine et la lutte au sein de l’Église contre cette asso-
ciation durant les premières décennies du XXe siècle » (p. 1). Il entreprend
d’expliquer le fait que suite à une phase de croissance au cours de la pre-
mière moitié du XIXe siècle, l’Église catholique ait dû dans les décennies sui-
vantes faire face à une hostilité grandissante dont la manifestation la plus
emblématique fut la révolte des Boxers en 1900. Rejetant les explications
culturelles mobilisant l’idée d’un choc des civilisations, l’auteur admet à la
suite d’autres chercheurs que la « dépendance des missions chrétiennes aux
traités inégaux » (p. 8), générant une assimilation du projet religieux à un
projet politique impérialiste, constitue un facteur essentiel du problème. Il
propose d’ajouter une dimension institutionnelle à l’explication : l’instau-
ration d’un protectorat religieux français, par lequel la France, dans le cadre
des traités inégaux, se faisait gardienne des catholiques de Chine, permet-
tant à ces derniers de bénéficier d’un régime d’extraterritorialité, quelle que
soit sa nationalité.
Au cours de 259 pages d’exposé (suivi de 82 pages de notes, 4 pages de
glossaire des termes chinois, 30 pages de bibliographie et d’une dizaine de
pages d’index), l’auteur explore donc l’histoire de ce protectorat français,
en se demandant comment un tel arrangement institutionnel a pu voir le
jour et se maintenir pendant plusieurs décennies, en dépit des oppositions
que sa conception et son application devaient inévitablement engendrer.
Les premiers chapitres de l’ouvrage (1 à 3) dévoilent les causes conjonctu-
relles et stratégiques expliquant la mise en place du protectorat, à commen-
cer par une convergence d’intérêts entre les autorités chinoises soucieuses
de diviser les puissances coloniales en leur accordant inégalement des privi-
lèges, les autorités françaises désireuses d’instrumentaliser le catholicisme à
des fins politiques et économiques et les missionnaires catholiques voyant
dans le protectorat une ressource pour s’implanter sur le territoire. 
L’auteur, à mesure qu’il expose les conditions d’émergence de cet arran-
gement institutionnel, en décrit aussi les effets pervers immédiats, à savoir
d’Osburg est une bonne introduction aux modes de vie, système de va-
leurs et jeux de pouvoir d’une certaine catégorie d’entrepreneurs et de
nouveaux riches chinois.
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